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L'égalité homme-femme doit, à mon
avis, être rehaussée au niveau d'un princi-
pe constitutionnel. Cette question est l'une
des clés de la société démocratique. En
adoptant la parité, doublée de l'alternan-
ce, la Haute Instance de réalisation des
objectifs de la révolution a tenu à jeter un
jalon supplémentaire dans la conquête
des libertés démocratiques. Elle s'inscrit
dans le long mouvement réformiste qui a
animé la Tunisie depuis le XIXe siècle.
Même si, au niveau de l'expérience, le
principe de la parité risque d'être plus ou
moins écorché, son affirmation, au niveau
des symboles, est de la plus haute impor-
tance.

Quel tableau pourriez-vous dresser
si vous aviez à évoquer atouts et han-
dicaps de la Tunisie démocratique ?

Première partie : atouts. Nous étions
un corps rachitique, enterré, étouffé, privé
de respiration. Nous sommes devenus de
véritables athlètes de la liberté, aux
muscles reluisants. Deuxième partie :
handicaps. Les athlètes n'ont pas d'ar-
bitre. Ils vont dans tous les sens.
Insistant sur le caractère universel de
la démocratie, vous affirmez que «le

droit à la vie et à l’intégrité physique
tout comme l’amour pour la respiration
intellectuelle sont des dispositions
psychiques pour tous les individus».
Que faut-il penser, alors, des thèses
qui, nonobstant le substrat civilisation-
nel, évoquent un prérequis, en termes
de niveau d’instruction et de bien-être
social, avant de prétendre à l’accès à la
démocratie ?

C'est un argument qui n'est qu'à moitié
vrai. Cela veut dire qu'il est à moitié faux.
Le niveau d'instruction facilite le dévelop-
pement démocratique évidemment, enco-
re faut-il qu'il s'agisse d'une véritable ins-
truction, c'est-à-dire une instruction
moderne et ouverte sur tous les horizons
intellectuels et civilisationnels, non pas
celle qui tourne exclusivement autour du
culte de soi, de l'orgueil identitaire, de
l'histoire étroite, et du faux savoir philoso-
phique. Nos écoles, collèges et lycées ne
forment pas de véritables esprits
modernes. Ils peuvent donner des cracks
en sciences naturelles, médecine, mathé-
matiques ou en sciences exactes. Ces
derniers ne seront malheureusement pas
capables d’affronter véritablement le
monde moderne, s'ils ne sont pas armés
d'un bagage suffisant, historique, littéraire,

juridique et surtout philosophique. C'est la
formation dans les humanités qui consti-
tue le socle de l'humanisme qui, à son
tour, est le socle de l'esprit démocratique.
C’est malheureusement dans notre systè-
me scolaire et universitaire que sont for-
més les intégristes. Ce constat n'enlève
en rien la force de l'idée que j'ai dévelop-

pée dans
«deuxième
Fatiha» selon
laquelle la
démocratie fait
partie de la
constitution psy-
chique de l'être
humain. C'est
précisément par
des systèmes
éducatifs défi-

cients ou des systèmes juridiques
archaïques que nous finissons par détrui-
re l'instinct démocratique qui se trouve au
fond de chacun de nous. 

Vous ne pouvez pas ignorer que
l’expérience tunisienne est suivie avec
une grande attention en Algérie. A l’in-
tention du peuple algérien, justement,
de ses élites tout particulièrement, quel
est votre message ?

Le peuple algérien est un peuple frère
par le sang et par l'esprit. L'idéal pour moi,
c'est de supprimer un jour les frontières
qui nous séparent. Nous pouvons y arriver
par le jeu de la planification, de la rationa-
lité, de la rigueur, et de l'exécution des
promesses, sans précipitation mais avec
fermeté. Dans ce domaine, l'improvisation
et l'émotion sont les plus mauvais
conseillers. Quand je me suis rendu à
Alger en décembre 2010, pour la cérémo-
nie organisée par vos confrères d’El
Watan en l'honneur de Mohamed Arkoun,
j'ai constaté que, malgré tout ce qui se dit,
par les Algériens eux-mêmes d'ailleurs,
l'Algérie était bien en avance sur la
Tunisie en matière de développement
politique. Il faut dire que je venais d'un
pays qui se situait alors au dernier rang

des plus mauvais élèves. Depuis, la situa-
tion a changé du tout au tout. La Tunisie a
donné le coup d'envoi d'une vaste révolu-
tion des mœurs politiques. Aujourd'hui,
nous devons aller ensemble vers la même
cible. Pour cela, nous devons massifier
les échanges entre nos deux pays,
construire des infrastructures lourdes,
échanger nos expériences culturelles, nos
professeurs, nos étudiants, nos cher-
cheurs, nos fonctionnaires, nos entrepre-
neurs, moderniser nos universités et les
ouvrir sur le monde environnant et la
modernité. Or, ce que nous constatons,
c'est qu'il existe actuellement une régres-
sion de ce type d'échanges et que la qua-
lité de notre système éducatif et universi-
taire a considérablement régressé dans
les deux pays. Si j'avais un message à
adresser au peuple algérien, ce serait, en
définitive, le suivant : «Pacifions le
Maghreb, unissons-nous pour le meilleur,
édifions le bien commun, cessons de
regarder les intérêts à court terme, faisons
face à l'Europe non pas simplement sur le
plan de la géographie, mais sur celui du
cœur et de l'es-
prit.»  

Pour clore
cet entretien,
revenons au
constat de
départ. Cela vous suffit-il d’avoir vu
votre vœu exaucé de voir «le tyran
chassé du pouvoir», comme vous le
dites sans aménité, ou bien êtes- vous,
désormais, habité par l’ambition d’être
parmi ceux qui auront à succéder au
tyran pour construire la Tunisie démo-
cratique ?

Je n'ai jamais eu d'ambition politique.
Je n'ai jamais aimé les politiciens que je
trouve, en général, excessivement animés
par l'ambition du pouvoir. La Haute
Instance est venue vers moi sur ce que j'ai
appelé tout à l'heure «le tapis roulant de la
vie». Je l'ai acceptée uniquement par
souci de pouvoir être utile et de faciliter,
avec tant d'autres personnalités, la réussi-

te de la transition. Il faut interroger les
autres pour savoir si j'y ai réussi. Mais je
vous avoue qu'entre ma vie publique d'au-
jourd'hui et ma vie d'universitaire ou d'in-
tellectuel, je préfère nettement la seconde
et j'y reviendrai, dès l'élection de
l'Assemblée constituante et peut-être
même avant. Mon niveau intellectuel est
actuellement en train de baisser, parce
que depuis le 14 janvier je n'ai pu avoir le
temps de lire un seul livre sérieux. Je n'ai
vraiment pas envie de mourir ignare en
passant à côté de choses encore bien
captivantes que je ne connais point. Par
ailleurs, j'ai beaucoup de mal à supporter
l'irrationalité, la puérilité et les passions
malsaines qui investissent le monde de la
politique.

Trop de médiocres ont aujourd'hui droit
à la parole. Certains hommes n'aspirent
qu'à la visibilité et se délectent du plaisir
de paraître sur l'écran de télévision,
même si c'est dans les postures les plus
dévalorisantes. De cela, je m'en passerais
bien volontiers. C'est vous dire que je ne
compte vraiment pas poursuivre une car-
rière politique. On ne commence pas une
carrière politique à 66 ans. Je n'ai pas les
aptitudes pour cela et je ne vois pas pour
quelle raison je continuerai à devoir sup-
porter certaines têtes farcies de crème ou
de paille. Je serais plus utile ailleurs.
Quand j'étais enfant, j'avais été extrême-
ment attiré par la vie des soldats. J'ai
organisé des batailles, rusé avec l'adver-
saire, beaucoup travaillé les rapports
entre l'intendance, fondamentale dans
l'organisation des armées, les troupes et
le commandement.

J'aurais, je pense, pu être un bon offi-
cier. Mon père, involontairement, a encou-
ragé cette inclination en me racontant la
vie et l'action des grands généraux des
armées islamiques qui ont fait la conquête
de la Perse, de Byzance et du Maghreb.
Je sais encore me tenir au garde-à-vous
et saluer sans mollesse un supérieur. Le

sort en a décidé autrement. Il est trop tard
pour résister au sort et de toute manière,
je n’ai jamais cherché à lui résister, parce
qu’il ne m’a maltraité qu’en m’imposant la
mort de mes proches, ce qui est peu si
l’on compare.

L'homme heureux, précisément, est
celui qui cherche très peu à résister au
sort. Je suis révolté par la théologie des
mujbira, des «décrétistes», partisans du
«qadha et qadar» divins, des asharites,
mais je sais qu’ils ont raison sur le fond.
Merci, cher ami, pour cette «batterie» de
questions. Vous pourrez dire à vos col-
lègues journalistes qu’ils ne m’y repren-
dront pas de sitôt !

M. C. M.

Yadh Ben Achour dans son bureau.

Si nous arrivons à une véritable situation de bloca-
ge et de paralysie, il n'y a plus à se poser des
questions. L'intervention de l'armée devient alors un
acte de patriotisme, parce que le bien commun de
la nation doit être placé au-dessus de toute autre
considération et de toute autre sensibilité politique.
Ceci étant, l’armée doit garder sa tunisianité.
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ont souvent empêchés de progresser»


